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Et tu crois aux monstres, tu crois aux corps bestialisés, aux pierres vivantes,

aux sourires divins, aux mots qui détruisent ?

Je crois en ce que tout homme a espéré et souffert.

Avec un simple nom, ils racontaient le nuage, la forêt, les destins.

Cesare Pavese, Dialogues avec Leuco



Actéon, métamorphosé en cerf par Diane surprise dans sa nudité, puis
dévoré par ses propres chiens ;

Narcisse, qui tombe amoureux de son image sans savoir que c’est son
image et se laisse mourir d’amour, devient fleur ;

Orphée, remontant des enfers où il est allé chercher Eurydice, qui se
retourne vers elle pour la regarder, et par ce regard la perd une seconde
fois ;

Myrrha, transformée en arbre pour avoir désiré son père ; ses larmes
coulent encore aujourd’hui, c’est la myrrhe ;

Io, violée puis transformée en génisse par Jupiter, errante, qui à défaut
de mots pour dire son malheur trace des lettres avec son sabot ;

Phaéton, fils du soleil, qui entraine le monde au chaos pour avoir
convoité le char de son père…

C’est le livre des Métamorphoses, plus de deux cents fables – grecques pour la
plupart - recueillies puis réécrites par Ovide au premier siècle de notre ère.
Nos musées, jardins et bibliothèques sont pleins de ces histoires fabuleuses.
Mais quand bien même ces légendes nous seraient tout à fait étrangères, il suffit
de se laisser aller à ces récits enchanteurs, et peu importe alors de savoir qui est
Diane et qui est Actéon…





magic show

Nous allons puiser librement à la source des Métamorphoses d’Ovide et inventer, à

partir des récits choisis, une sorte de conférence-cabaret (ou de cabaret-

conférence), à la fois parlée (en français mais peut-être aussi en anglais, la langue

de Kate, voire en latin, la langue d’Ovide), chantée (c’est difficile de résister),

musicale (nous allons travailler de très près avec un musicien), dansée (qui sait…),

bref, un spectacle inclassable (et non incassable), léger (dans son esprit mais

aussi techniquement) mais subversif (parce que bien sûr il ne s’agit que de

transgressions), dont le centre sera la question du désir et du regard qui est en jeu dans

beaucoup de ces métamorphoses.

Parce qu’on peut parler du désir et de l’effroi qu’il suscite sans pour autant être

« sérieux » dans la forme et la formulation, nous rêvons d’un spectacle qui

utiliserait – en les détournant bien sûr – les artifices (même les plus éculés) de

la scène : masques et déguisements variés, toiles peintes, machine à fumée mais aussi

paillettes et tours de magie… le tout dans une adresse au public très directe.

Sans oublier que le jeu de l’acteur est lui aussi un artifice.

Le désir passe par le regard. Le théâtre c'est le lieu du regard. Mettre en scène ces

histoires fabuleuses c'est aussi se confronter à l’interdit du regard, en jouer. Comme

Persée piégeant le visage de Méduse dans le miroir qu'il lui tend : se regardant, elle se

pétrifie elle-même.

Jouer avec le regard du public, en user, en abuser… Que le spectateur soit à son

tour médusé. Qu’il passe du rire au trouble. Qu’il ne reste pas seulement spectateur mais

qu’il s’émeuve, en secret. Bref, qu’il soit séduit.



à l’origine du projet

Ces textes m’accompagnent depuis longtemps. Le désir de les mettre en scène depuis

presque aussi longtemps.

En juin 2009, Kate France a présenté, accompagnés de la musique d’Eric Sterenfeld, deux

impromptus à partir de récits extraits de l’Art d’aimer d’Ovide : Au lit et Pasiphaé. J’ai été

ravie (dans les deux sens du terme) par le jeu de Kate, drôle, très direct et libre dans son

rapport au public et par sa capacité, dans le même temps, de nous troubler quant à la

question du désir.

Je lui ai proposé de travailler sur d’autres récits d’Ovide, en particulier ceux des

Métamorphoses, en mettant au centre du projet la thématique du désir et du regard.

Au fil des années nous avons développé, avec Kate, une collaboration artistique fondée à

la fois sur une complicité et une complémentarité. Au cours de cette collaboration (films

vidéo, spectacles, ateliers), nous avons souvent abordé la légende, le conte, la fable, et les

récits d’Ovide ont plus d’une fois fait irruption dans notre travail ; ce n’est donc pas un

hasard si nous décidons aujourd’hui, ensemble, d’en faire un spectacle.

Il nous a paru très vite à toutes les deux que la présence sur scène d’un deuxième acteur

était nécessaire. Pour varier les situations, les adresses, et créer un contrepoint à la

parole d’un seul. Nous avons alors proposé à Marc Mérigot de se joindre à nous, ce qu’il a

accepté aussitôt…

Marc est non seulement acteur (un acteur dont le savoir-faire s’appuie sur une profonde

humanité) il est aussi peintre. Le regard qu’il pose sur le plateau, toujours précis et

pertinent, m’accompagne aussi depuis longtemps.

Sylvie Reteuna



parole d’actrice

Le travail d’un comédien, il me semble, est de manier le temps. Je fais de la scène depuis

un moment, et plus je joue, plus le rapport avec le public est au centre de mon travail :

être dans le présent de la relation, avec tous les risques que cela comporte.

Dans l’adresse directe au public, il y a beaucoup de choses qui se préparent,

techniquement et émotionnellement, mais l’essentiel ne se prépare pas. C’est une

question de rythme, de timing, de sensibilité, d’être prêt à la rencontre, prêt à

l’imprévu…

J’aime beaucoup l’imprévu sur scène. Je ne sais pas si ça vient des années que j’ai

passées, adolescente, au théâtre amateur anglais, où souvent les murs s’écroulaient, le

souffleur devait hurler des répliques, l’électricité sautait, les perruques tombaient. Dans

mon premier spectacle, âgée de 4 ans, je portais un masque de cochon et j’ai réussi à

quitter le plateau et me perdre au milieu du public. Tout cela on aime bien en Angleterre,

les erreurs, les dérapages, le public qui participe, que ce soit : « au théâtre comme dans

la vie ».

Je me suis rendu compte qu’Ovide me donnait un appui formidable, justement, pour ce

qui est de l’adresse au public. D’ailleurs il le pratique lui-même souvent dans son

écriture :

« Je rougis des enseignements qu’il me reste à donner, mais la mère de Venus me

dit : ce dont on a honte, c’est justement notre affaire ! ».

Ou encore :

« Je vais chanter une effroyable aventure. Loin d’ici, filles, loin d’ici, pères ! Ou si mes

chants doivent charmer vos esprits, refusez-moi sur ce point toute créance, ne

croyez pas à ce crime, ou si vous y croyez, croyez aussi au châtiment du crime. »

Toujours en mouvement, il glisse sans cesse de la poésie au trivial, du tragique à

l’humour. C’est un partenaire de rêve ! Dans ces impromptus je pouvais passer d’un bout

de texte chanté en latin à des questions directes au public, comme : « Est-ce que ça vous

est déjà arrivé de tomber amoureuse d’un taureau ? »…

Kate France



Ovide, de l’Art d’aimer…

Publius Ovidius Naso, plus connu sous le nom d’Ovide, est un poète latin né en 43

avant notre ère et mort en 17 à Tomes, sur les rives de la mer noire, où il avait été

exilé par l’empereur Auguste. Il y resta neuf ans et ne revit jamais Rome.

Des causes de cette relégation l’histoire a gardé le secret. Officiellement Ovide

est condamné pour « immoralité » et son Art d’aimer retiré des

bibliothèques publiques, fait extrêmement rare, surtout pour un ouvrage qui

rendit son auteur célèbre dès sa parution

Ovide est alors le poète de l’amour libre, c'est-à-dire de l’amour librement consenti:

« Je hais les étreintes où l’un et l’autre ne se donnent pas entièrement. Je

ne veux pas d’une femme qui me donne du plaisir par devoir. » On peut imaginer,

dans une Rome aux mœurs strictes où pour un homme libre le sentiment est une

impudeur, la passivité un crime et l’amour dans le mariage une débauche,

qu’Auguste a perçu ce qu’il y avait de dangereux dans cet Art d’aimer.

Mais la sentence de relégation intervient dix ans après la publication de ce texte.

Alors ?

Mon péché est d’avoir eu des yeux…

Dans les Tristes, sur la cause de son exil, Ovide écrira seulement : « Pourquoi faut-il

que j’ai vu ? Pourquoi ai-je fait de mes yeux les coupables ? Actéon ne savait pas

qu’il allait voir Diane et surprendre sa nudité ; il n’en fut pas moins dévoré par ses

chiens !». Qu’a-t-il vu qu’il n’aurait pas du voir? Ovide n’en dira pas plus sur sa

faute : « Puisse mon corps en tombant la recouvrir et la dissimuler aux regards ! ».

Nous voici néanmoins au cœur des Métamorphoses.

Car c’est avant tout de désir qu’il est question dans ce texte, de désir et de

regard…



…à Métamorphoses

C’est l’œuvre maitresse d’Ovide, écrite juste avant son exil, celle qui chante les

métamorphoses des corps depuis le commencement du monde jusqu’à

notre temps.
Texte foisonnant, à la fois poétique, philosophique, épique, c’est cependant toujours

dans la description des passions humaines (et j’y inclus les passions des dieux pour

de simples mortels) qu’Ovide est le plus bouleversant.

j’ai désiré ce que je ne devais pas désirer,

j’ai vu ce que je ne devais pas voir…

C’est un monde où tout est soumis au désir, où la nature entière participe de

cet élan vital, hommes et dieux, arbres et fleurs, étoiles, rochers, fleuves, animaux…

Désir d’un dieu pour une mortelle, d’un mortel pour une déesse, d’une fille pour son

père, d’une sœur pour son frère, d’un homme pour une ombre, d’un enfant pour son

image. Désir qui pétrifie, saisit d’effroi, celui qui désire comme celui qui est

désiré. Face à face mortel. C’est l’histoire toujours recommencée du chasseur et de

la proie.

Désir interdit mais toujours transgressé, dû-t-il être « puni » par une

métamorphose. D’ailleurs celui qui se transforme n’est pas toujours celui qui désire

mais aussi bien celui qui est désiré. Cependant la métamorphose n’est pas une

mort, c’est une renaissance dans un état autre. Ce n’est en tout cas pas une punition

des hommes, à peine une punition divine. Il n’y a pas de discours moralisateur

chez Ovide, on devient arbre, oiseau, rocher, étoile… et celui qui subit

l’étrange métamorphose est accueilli de nouveau au sein de cette nature qui

l’enfanta. Ces récits réinventent le monde.

Dans l’histoire de Myrrha, Ovide écrit : « Et la myrrhe que dispense goutte à

goutte l’écorce conserve le nom de celle dont elle provient, et que nul

siècle à venir ne taira ».





extrait

On raconte qu'un jour Jupiter, mis en gaieté par le nectar, délaissa ses graves
occupations et se livra à de plaisants badinages avec Junon, alors de loisir :

« Sans aucun doute, aurait-il dit, la volupté que vous éprouvez est plus grande
que celle que ressent l'homme. »
Junon le nie. Ils décidèrent de demander l'avis du docte Tirésias. Celui-ci
connaissait bien les plaisirs de Vénus chez l'un et l'autre sexe. Il avait, en effet, d'un
coup de bâton, troublé l'accouplement, dans une verte forêt, de deux grands
serpents. D'homme transformé alors, ô prodige! en femme, il avait ainsi passé sept
automnes. Le huitième venu, il revit ces mêmes serpents et :

« Si vraiment, dit-il, telle est la puissance d'un coup reçu par vous qu'il change
en sort contraire le sort de celui qui le donne, je vais vous frapper encore
maintenant. »

Au coup qu'il porta aux serpents, il reprit sa forme première et la figure qu'il
avait à sa naissance. Tirésias donc, pris pour arbitre, dans ce plaisant débat,
corrobore ce que dit Jupiter. La fille de Saturne en conçut, dit-on, plus de dépit qu'il
n'était juste et que ne le méritait le sujet; et elle condamna les yeux de son juge à la
nuit éternelle. Mais le père tout-puissant — car il n'est permis à aucun dieu de
détruire l'œuvre d'un dieu, en compensation de la perte de la lumière, lui accorda
de connaître l'avenir et adoucit le châtiment par cette faveur.

Ovide, Les Métamorphoses, livre III, Tirésias



l’équipe de création

S y l v ie R et e una

Après avoir travaillé de nombreuses années avec Jean-Michel Rabeux elle rencontre en
2000 la Compagnie de L’Oiseau-Mouche à Roubaix avec laquelle elle monte plusieurs
spectacles : Le Labyrinthe en 2000 (en co-mise en scène avec Jean-Michel Rabeux), un
Spectacle déambulatoire en 2001 (en collaboration avec Kate France), puis Phèdre et
Hippolyte de Racine en janvier 2004.

En mars 2006 elle crée Le roi Lear d’après William Shakespeare, dans une distribution
réunissant des comédiens de la compagnie de L’Oiseau-Mouche et des comédiens
extérieurs à la compagnie.

En octobre 2007 elle met en scène Le Schizo et les langues, point final à une planète
infernale d’après Le Schizo et les langues de Louis Wolfson.

En 2008, elle crée Phèdre, pauvre folle, forme courte présentée dans le cadre de la
3ème édition de A court de Forme, au Théâtre de L’étoile du Nord à Paris, et
L’Appartement, lecture-spectacle déambulatoire réunissant des textes et des œuvres
d’art brut, créé dans le cadre des Rencontres de La Villette 2008, en collaboration avec
Kate France et Bruno Decharme, fondateur d’abcd (art brut connaissance et diffusion) .

Puis elle met en scène Blanche-Neige de Robert Walser, créé en avril 2009 au Vivat à
Armentières.

En 2010, elle propose à Carlotta Sagna, interprète et chorégraphe, de travailler sur une
version longue de Phèdre, pauvre folle. Ce spectacle, créé en mai dernier au Garage à
Roubaix est actuellement en tournée.

Parallèlement à ces spectacles, elle a réalisé avec Kate France, à l’initiative du Centre
Théo Argence de Saint-Priest, le Génie des lieux et La Promenade, deux court-métrages
vidéo avec les habitants de la ville.

Elle a également travaillé comme assistante à la mise en scène avec Claude Degliame,
Miloud Khétib, Thierry Bédard, Jean-Pierre Bodin et François Chattot, Daniel Zerki et
Jacques Vincey et animé plusieurs stages ou ateliers, en particulier à La rose des vents-
Scène nationale Lille Métropole, à Equinoxe-Scène nationale de Châteauroux et à l’école
des Teintureries à Lausanne.

K a t e F ra nc e

Kate France a commencé par créer et jouer des spectacles en Angleterre avec sa propre
compagnie, The Grand Opéra of Oklahoma, qui produisait des petites formes
présentées dans des galeries autant que dans les théâtres (Grace ; Nature ; Circus). Dans
ces créations cohabitaient l’image super-8, la musique, la machinerie théâtrale et des
comédiens professionnels ou amateurs de tout âge.



Depuis son arrivée en France en 1993, elle a travaillé principalement comme
comédienne, notamment avec Mladen Materic (Le jour de fête ; Le ciel est loin la terre
aussi) et Jean-Michel Rabeux (Le travail du plâtre ; Les enfers, carnaval ; Les Charmilles ;
Arlequin poli par l’amour ; Déshabillages ; Le Songe d’une nuit d’été ; le Corps furieux ; La
Barbe bleue).

Depuis 2002 elle a repris la création de spectacles et la vidéo, Elle a créé avec la
Compagnie de L’Oiseau Mouche Paroles d’oiseaux, un spectacle jeune public, et
collaboré sur plusieurs projets d’improvisation avec Eric Sterenfeld.

Surtout, elle travaille depuis 2001 avec Sylvie Reteuna, à la collaboration artistique, la
collaboration à la musique ou la vidéo : Le Labyrinthe ; Spectacle déambulatoire –
inauguration du Garage-Théâtre de l’Oiseau-Mouche ; Le roi Lear ; L’appartement ; Le
Génie des lieux ; La Promenade ; Impromptus sur quelques textes bruts ; Blanche-Neige.

M a rc M ér ig ot

Il étudie aux Beaux-Arts et devient professeur d'arts plastiques et illustrateur.

Il fréquente le théâtre en tant que décorateur, devient assistant pour Jean-Michel
Rabeux puis joue dans plusieurs de ses spectacles : Ce qui est resté d'un Rembrandt
déchiré…de Jean Genet, L’Homosexuel ou la difficulté de s’exprimer de Copi, Le Vide était
presque parfait, Le Travail du plâtre et Les enfers, carnaval de Jean-Michel Rabeux, Le
songe d’une nuit d’été d’après Shakespeare, ainsi que dans Arlequin poli par l’amour de
Marivaux, mis en scène par Jean-Michel Rabeux et Sylvie Reteuna.

Il joue avec Sylvie Reteuna dans Le roi Lear d’après William Shakespeare et participe à
la création de Blanche-Neige de Robert Walser.

En avril 2008, il joue dans Notre Père, forme courte de Cédric Orain, présentée dans le
cadre de la 3ème édition de A court de Forme au Théâtre de L’étoile du Nord à Paris.

E ric S t e re n fel d

Compositeur, musicien et interprète, il a joué dans différentes formations musicales,
allant de l'expérimental des années 80 à la musique électronique actuelle.

Il a créé la musique et les environnements sonores de nombreux spectacles, notamment
pour la compagnie Metalovoice (Chemin de fer, Metalorkestre) ; pour Sylvie Reteuna
(Le roi Lear, L’appartement, Le schizo et les langues, point final à une planète infernale et
Blanche-Neige) ; pour Jean-Michel Rabeux (Le labyrinthe, Le Songe d'une nuit d'été,
Déshabillages, et Les Enfers, carnaval) ; pour Christophe Haleb, (Strates et Sphères et
Corps Capitale), ainsi qu’avec Kate France, Jérôme Bel et Philippe Découflé.

Il a également travaillé pour le cinéma sur à Vivantes de Saïd Ould Kelida, Le banc des
remplaçants de Bruno Detantes, et composé et joué plusieurs ciné-concerts (Le bonheur
de Medvedkine, finis terrae de Jean Epstein, Pécheur d’Islande de Jacques de Baroncelli)



J ea n- C l a ud e F o nk e nel

Après s’être formé à l’école du T. N. S., section régie, de 1980 à 1982, il travaille comme
régisseur général au sein de différentes compagnies : Jean-Louis Hourdin, Agnès
Laurent, Jérôme Deschamps.

Il rencontre en 1984 Gérard Bonnaud, éclairagiste de Jean-Louis Hourdin, et travaille
avec lui comme régisseur lumière sur plusieurs spectacles de la compagnie, puis en
1987 devient assistant lumière de Dominique Bruguière sur Phèdre mis en scène par
Claude Degliame et Chutes mis en scène par Claude Régy.
C’est par Dominique Bruguière qu’il rencontre en 1987 Jean-Michel Rabeux ; il travaille
avec lui comme régisseur général puis à partir de 1989 comme créateur lumière sur tous
ses spectacles.

Il collabore également depuis 2004 avec Sylvie Reteuna comme éclairagiste,
collaborateur artistique et directeur technique de la compagnie.

Il a également créé les lumières de deux spectacles mis en scènes et interprétés par
Marie Vialle à partir de textes de Pascal Quignard : Le nom sur le bout de la langue et Le
triomphe de temps ; ainsi que de Médée-Matériau et Roméo et Juliette, deux mises en
scènes de Sophie Rousseau.

C h ris t i ne To ur nec ui l l ert

En 2004, elle fonde avec Claire Lacroix, Conduite accompagnée, association dont l’objet
est d’accompagner des projets de théâtre (administration, production, diffusion). Elle
s’investit plus particulièrement sur des projets d’écriture contemporaine portés par
Jean-Pierre Bodin, May Bouhada et Joachim Latarjet. Sa collaboration avec Sylvie
Reteuna commence à l’automne 2008.

La création de cette association est le prolongement évident de son expérience de 2000
à 2004 avec Philippe Sturbelle comme chargée de production sur les projets de Jean-
Pierre Bodin, Dan Jemmett et Michel Hermon.

Elle a également travaillé comme chargée de production au Parc et Grande Halle de la
Villette (Rencontres 2003), comme chargée des relations avec le public à la Maison des
Arts de Créteil, au Manège de Maubeuge (1997-1998) et au Théâtre de Rungis (1998-
1999), comme responsable d’un lieu ressource pour la jeune création au centre
d’animation La Jonquière, Ville de Paris (1996-1997).
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Blanche-Neige

Le Schizo et les langues, point final à une planète infernale

Le Roi Lear
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ALLEGRO THEATRE - mercredi 17 juin 2009

Festival Trans 09

Après d'innombrables déconvenues propres aux fins de saison sur lesquelles il est inutile

de s'attarder le festival Trans initié par Jean-Michel Rabeux favorise les jeunes pousses

désireuses de changer les codes de la représentation. Ainsi Sylvie Reteuna qui a l'audace de

s'attaquer à Blanche-Neige de Robert Walser, écrivain suisse qui passa la majeure partie de

sa vie en hôpital psychiatrique où il arracha à ses ténèbres des œuvres qu'on pourrait, si

l'on était lyrique, comparer à des poussières d'étoiles. Ainsi cet te pièce o ù i l rev is i te le

co nte des frères Gr imm en l 'enr ich issant d 'un bouillonnement poétique proprement

suffoquant. La fébrilité inquiète de Blanche-Neige est sans cesse avivée par la reine qui ne

supporte pas qu'une princesse dans tout l'éclat de sa jeunesse puisse rivaliser avec sa beauté

dédaigneuse. Le comportement de cette somptueuse teigne est fait de mots apaisants et de

gestes meurtriers.

Le reste de l'entourage de la jeune fille n'est guère plus rassurant puisqu'il se compose d'un

chasseur (qui est aussi le narrateur), amant de la souveraine et d'un prince malingre qui

porte des chaussures vertes à hauts talons. Tous lui apparaissent par instants comme ses

tourmenteurs. Une vidéo aux images aussi changeantes que faites pour alimenter nos

facultés oniriques occupe le fond de scène. La distribution est quant à elle un régal qui

réunit Claude Degliame (sublime en reine toute d'ambivalence), Aurélia Arto, Marc Mérigot

et Eram Sobhani.

Joshka Schidlow

Blanche-Neige jusqu'au 18 juin Théâtre de la Bastille. Le festival se poursuit jusqu'au 28 juin

avec des créations qu'on nous promet aussi inusuelles.



L’HUMANITÉ

22 juin 2009

La chronique théâtrale de Jean-Pierre Léonardini

Mes prises de la Bastille
Dans la mise en scène, par Sylvie Reteuna, de Blanche-Neige, de l'écrivain suisse alémanique Robert

Walser (18781956), l'héroïne apparaît un instant dans le plus simple appareil. Belle réalisation, au

demeurant, de cette œuvre à la fantaisie ingénument perverse, qui commence là où s'arrête le

conte des frères Grimm ; où l'on voit un prince benêt (Olav Benestvedt) papillonner autour d'une

Blanche-Neige (Aurélia Arto) qui n'a pas froid aux yeux, liée d'amour-haine à sa mère, la reine (Claude

Degliame, superbe actrice baroque, si experte en modulations de fréquence), terriblement chaude

du réchaud, qui en pince pour le chasseur (Eram Sobhani), lequel n'eut pas le cœur d'arracher celui

de Blanche- Neige... C'est donné en finesse, avec un fond d'imagerie projetée du Douanier Rousseau

et des inserts sur la vie de Walser, qui passa tant d'années à l'asile. « J'aime les fêlés, dit joliment

Sylvie Reteuna, ils laissent passer la lumière. » Michel Audiard l'avait formulé avant elle.
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Foliefugueuse

De dos, à peine. De biais, plutôt, comme détaché du monde qui l ’entoure, cerné de journaux épars, I l clame les

premiers maux de son désordre intérieur. Sous la lumière néon des pro jec teurs de son thé â t re intime, I l se met en

scène de manière radicale, ouvrant une brèche sur cette fol ie qui l ’enferme. I l : jeune homme schizophrène, al iéné

ou psychiatrique, comme il se nomme lui-même, esprit fendu… étudiant en idiomes déments. Voilà pour le “portrait” de

cet auteur malgré lui, Louis Wolfson, juif américain né dans les années trente à New York, exi lé au Québec, amoureux

des langues mais vomissant la sienne, maternelle, l ’anglais, se vengeant sur les mots de ce mal qui le consume et le

révèle à la fois.D’un livre qui se voulait étude linguistique, Louis Wolfson a fait un ouvrage, exercice vertigineux,

digne d’intéresser d’abord les psychiatres : Le Schizo et les Langues, où i l nous entraîne sans concession, et en

français, dans les méandres de son univers dégl ingué. C’est di re qu’ i l a fal lu un sacré culot, mais aussi distance

et humi l i té, au metteur en scène Sylvie Reteuna pour porter ce texte au théâtre. Derrière l’auteur, elle voit l’acteur

qui se met en jeu, et toute la raison d’être sur le plateau d’une parole forcément bâi l lonnée. “Le plateau n’est pas

seulement là pour accuei l l i r la paro le de Racine ou Shakespeare, di t-el le. C’est aussi une chose pol i t ique que le

théâtre, qui permet de s’emparer de ces objets - là . ” Objet de créat ion, donc, que la verve ironique et jubilatoi re de

Louis Wolfson. Et véri table performance

théâtrale que ce “voyage au bout de soi-

même” pour le comédien Miche l Jurowicz.

Créé au Théâtre de l’Oiseau Mouche à

Roubaix, Le Schizo et les Langues, point

final à une planète in fernale sonne aussi

juste qu’ i l bouscule et dérange. Parce que la

langue, gourmande et inventive quoique

simple, y est portée à son paroxysme, et que

la folie mise à nu résonne en chacun d’entre

nous, fait écho à nos propres tabous, fait

soudain sens…Il y a ce rapport exclusi f à

la mère, complexe œdipien exacerbé, cet

inst inct de mort toujours en f i l igrane, cette

phi losophie de guingois, évidente et

tortueuse, ce t te soumission de façade

mais ce refus de l’ordre établi , impossibi l i té

à se conformer, paranoïa, souffrance et

révolte permanentes. En se mettant en “je”, I l se libère de sa cage de verre, mais redessine les contours de son

enfermement aussi . Inlassablement, I l se dénigre… mais avec une intel ligence et une lucidi té cruelles. Un humour

fou. Ecri ture au scalpel , anatomique, qui dissèque là où ça fait mal et que Sylvie Reteuna restitue avec justesse et

r igoureuse sobriété, s ’autorisant s implement quelques notes de musique. Un souff le, quand tout est cru : le verbe,

le geste, la lumière. Aucun voyeurisme, pourtant : I l est un cas, point. Médical et d’une humani té vert igineuse.

Jusque dans la recherche d’une expérience sexuelle avec une prostituée qui pourrait être la source d’un autre

accomplissement. Nudi té, de chair et d’os, exhibée. Mais I l ne rend jamais les armes, et s’ I l semble se livrer, I l ne

s’offre pas. Le schizo ne fait éclater sa bulle que pour mieux s’y réfugier à nouveau. Observer la rou te … Jouer avec

la lune et le solei l . Faire si lence.

Cécile ROGNON
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